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11HONORÉ DE BALZAC

Un jeune provincial à Paris

Le jour de leur arrivée me fut annoncé par mon frère : il habitait Paris (a) et ne 
m’avait pas fait une seule visite. Mes sœurs étaient du voyage, et nous devions voir Paris 
ensemble. Le premier jour nous irions dîner (b) au Palais-Royal afi n d’être tout portés 
au Théâtre-Français. Malgré l’ivresse que me causa ce programme de fêtes inespérées, 
ma joie fut détendue par le vent d’orage qui impressionne si rapidement les habitués du 
malheur. J’avais à déclarer cent francs de dettes contractées chez (c) le sieur Doisy, qui 
me menaçait de demander lui-même son argent à mes parents. J’inventai de prendre 
mon frère pour drogman de Doisy, pour interprète de mon repentir, pour médiateur de 
mon pardon. Mon père pencha vers l’indulgence. Mais ma mère fut impitoyable, son 
œil bleu foncé me pétrifi a, elle fulmina de terribles prophéties. « Que serais-je plus 
tard, si dès l’âge de dix-sept ans je faisais de semblables équipées ! (d) Étais-je bien son 
fi ls ? Allais-je ruiner ma famille ? (e) Étais-je donc seul au logis ? La carrière embrassée 
par mon frère Charles n’exigeait-elle pas une dotation indépendante, déjà méritée par 
une conduite qui glorifi ait sa famille, tandis que j’en serais la honte ? Mes deux sœurs 
se marieraient-elles sans dot ? (b) Ignorais-je donc le prix de l’argent et ce que je coû-
tais ? (f) À quoi servaient le sucre et le café dans une éducation ? Se conduire ainsi, 
n’était-ce pas apprendre tous les vices ? » Marat était un ange en comparaison de moi. 
Après avoir subi le choc de ce torrent qui charria mille terreurs en mon âme, mon frère 
me reconduisit à ma pension, je perdis le dîner aux Frères Provençaux et fus privé de 
voir Talma dans Britannicus. Telle fut mon entrevue avec ma mère après une séparation 
de douze ans.

Quand j’eus fi ni mes humanités, mon père me laissa sous la tutelle de monsieur 
Lepître : je devais apprendre les mathématiques transcendantes (a), faire une première 
année de Droit (a) et commencer de hautes études. Pensionnaire en chambre et libéré 
des classes, je crus à une trêve entre la misère et moi. Mais malgré mes dix-neuf ans, 
ou peut-être à cause de mes dix-neuf ans, mon père continua le système qui m’avait 
envoyé jadis à l’école sans provisions de bouche, au collège sans menus plaisirs, et 
donné Doisy pour créancier. J’eus peu d’argent à ma disposition. Que tenter à Paris 
sans argent ? D’ailleurs ma liberté fut savamment enchaînée. Monsieur Lepître me fai-
sait accompagner à l’École de Droit par un gâcheux qui me remettait aux mains (g) 
du professeur, et venait me reprendre. Une jeune fi lle aurait été gardée avec moins de 
précautions que les craintes de ma mère n’en inspirèrent pour conserver ma personne 
(h), Paris effrayait à bon droit mes parents. […] 

Voici comment le sort déjoua mes tentatives. Mon père m’avait présenté chez une 
de mes tantes qui demeurait dans l’île Saint-Louis, où je dus aller dîner les jeudis et les 
dimanches, conduit par madame ou par monsieur Lepître, qui, ces jours-là, sortaient et 
me reprenaient le soir en revenant chez eux. Singulières récréations ! La marquise de 
Listomère était une grande dame cérémonieuse qui n’eut jamais la pensée de m’offrir un 
écu. Vieille comme une cathédrale, peinte comme une miniature, somptueuse dans sa 
mise, elle vivait dans son hôtel comme si Louis XV ne fût pas mort (i), et ne voyait que 
des vieilles femmes et des gentilshommes, société de corps fossiles où je croyais être 
dans un cimetière. Personne ne m’adressait la parole, et je ne sentais pas la force de par-
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ler le premier. Les regards hostiles ou froids me rendaient honteux de ma jeunesse qui 
semblait importune à tous. Je basai le succès de mon escapade sur cette indifférence, 
en me proposant de m’esquiver un jour aussitôt le dîner fi ni (j), pour voler aux Galeries 
de bois. Une fois engagée dans un whist, ma tante ne faisait plus attention à moi. Jean, 
son valet de chambre, se souciait peu de monsieur Lepître ; mais ce malheureux dîner 
se prolongeait en raison de la vétusté des mâchoires ou de l’imperfection des râteliers.

Honoré de Balzac, Le lys dans la vallée (1836)

Grammaire, syntaxe, gallicismes
a. Gallicismes à éviter : l’italien a recours à l’emploi intransitif de abitare 

(abita a Roma, abita in Piazza di Spagna) ; les mathématiques sont toujours 
du singulier en italien (la matematica) ; la première année de Droit devient 
il primo anno di Legge (Giurisprudenza) ; en revanche École de Droit peut 
et doit être traduit littéralement. De même, Que serais-je plus tard ne saurait 
être traduit m. à m.

b. À ce condit. simple — futur dans le passé — correspond en italien un condit. 
comp. : saremmo andati (ne pas oublier, en l’occurrence, la préposition a 
qui précède le verbe de mouvement). Cf. plus loin, j’en serais, ne sarei 
stato ; se marieraient, si sarebbero sposate.

c. Deux trad. de chez sont ici acceptables : con, ou bien presso (quelque peu 
ambigu). À l’évidence da entraînerait un contresens : contratti dal signor 
Doisy = contractés par le sieur Doisy.

d. Cette phrase n’est pas une phrase hypothétique, si je faisais ayant une 
valeur causale (puisque je faisais) et renvoyant à ce qui a déjà été exposé 
(les dettes). Ce condit. et cet imparfait ne pourraient former une phrase 
hypothétique qu’en rapport avec un présent. Ex. : il m’assure que si je 
faisais (j’avais fait) de semblables équipées, il me punirait (m’aurait puni), mi 
assicura che, se facessi (avessi fatto) simili scappate, mi punirebbe (avrebbe 
punito), ou alors dans le style direct. Ex. : il m’assuré : « si tu faisais de 
semblables équipées, je te punirais », mi ha assicurato : « se tu facessi simili 
scappate, ti punirei ». 

e. Stare per traduit correctement aller + infi n. lorsque cette construction 
marque le début imminent d’un procès verbal, en rapport ou non avec un 
autre procès, simultané ou antérieur. Ex : il allait mourir, stava per morire ; 
il va sortir, mais il s’aperçoit qu’il a oublié ses clés, sta per uscire, ma si 
accorge che ha dimenticato le chiavi ; il allait sortir quand le téléphone 
a sonné, stava per uscire quando il telefono ha squillato. Dans les autres 
cas, lorsque cette construction est régie par un verbe au passé, on aura 
recours au condit. passé : il m’a demandé si j’allais accepter cette décision, 
mi ha domandato se avrei accettato questa decisione. En l’espèce, volevo 
rovinare traduit mieux que avrei rovinato l’esprit de allais-je ruiner.

f. On se gardera d’utiliser le subj. dans cette phrase interrogative au style 
direct : la mère du locuteur fait allusion aux sacrifi ces que la famille a 
consentis et l’interrogation est rhétorique (= tu ignores ce que tu as coûté).

g. Aux correspond ici à en + les (cf., historiquement en + les > ès, docteur 
ès Lettres = docteur dans les lettres), par conséquent il doit être traduit par 
in + le > nelle (cf. tomber aux mains de l’ennemi, cadere in mano al nemico ; 
la foi au progrès, la fede nel progresso, etc.).
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h. Dans une subordonnée comparative de ce type, l’indic. est de mise, le 
prem. terme de comparaison étant purement hypothétique (condit.). Cf. en 
revanche : la jeune fi lle avait été gardée [indic.] avec moins de soins que les 
craintes de ma mère n’avaient imaginé, la ragazza era stata custodita con 
meno cure di quante i timori di mia madre avessero immaginato.

i. Le subj. est la forme anc. (calque du latin) et littér. d’une hypothèse présentée 
comme impossible ou purement théorique (= comme si Louis XV n’était pas 
mort).

j. L’ordre des termes de ce compl. circonstanciel (un ablatif absolu en latin) 
change en italien, le participé passé précédant le subst. (fi nito il pranzo).

Un giovane provinciale a Parigi 

Il giorno del loro arrivo mi fu annunziato da mio fratello: abitava a Parigi (1) e 
non mi aveva mai fatto una visita. Le mie sorelle partecipavano al viaggio, e dovevamo 
visitare Parigi insieme. Il primo giorno saremmo andati a pranzo (2) al Palais Royal, per 
essere già vicini al Théâtre Français. Nonostante l’ebbrezza che provocò in me tale 
programma di feste insperate, la mia gioia fu smorzata (3) dal vento temporalesco che 
impressiona così rapidamente coloro che sono avvezzi alla sventura. Dovevo confessare 
cento franchi di debiti contratti presso il Signor Doisy, che mi minacciava di chiedere 
di persona il denaro dovutogli ai miei genitori. Escogitai di prendere mio fratello come 
portavoce di Doisy, come interprete del mio pentimento, come mediatore del mio 
perdono. Mio padre fu propenso all’indulgenza. Ma mia madre fu spietata, i suoi occhi 
azzurro cupo (4) mi fecero rimaner di sasso, fulminò (5) terribili profezie: «Che cosa 
sarei diventato (6) più tardi, se fi n dall’età di diciassette anni (7) facevo simili scappate? 
Ero davvero suo fi glio? Volevo rovinare la famiglia? Ero dunque solo in casa? La carriera 
intrapresa da mio fratello Carlo (8) non esigeva forse una dotazione indipendente, già 
meritata da una condotta che era la gloria della famiglia, mentre io ne sarei stato la 
vergogna? Le mie due sorelle si sarebbero forse sposate senza dote? Ignoravo dunque 
il prezzo del denaro e quel che costavo? A cosa servivano lo zucchero e il caffé in 
un’educazione? Comportarsi così non equivaleva a imparare tutti i vizi?» Marat era 
un angelo, paragonato a me. Dopo aver subito l’urto di questo torrente che riversò 
mille terrori nel mio animo, mio fratello mi ricondusse alla pensione; persi il pranzo dai 
Frères Provençaux e fui privato dello spettacolo di Talma in Britannico. Questo fu il mio 
incontro (9) con mia madre dopo dodici anni di separazione.

Quando ebbi fi nito gli studi secondari, mio padre mi lasciò sotto la tutela del 
Signor Lepître: dovevo imparare la matematica trascendente, fare un primo anno di 
Giurisprudenza e cominciare degli studi superiori. A pensione (10) in una camera e 
liberato dalla scuola, credetti a una tregua tra me e la miseria (11). Ma nonostante i 
miei diciannove anni, o forse a causa dei miei diciannove anni, mio padre si attenne al 
sistema che in passato (12) mi aveva inviato a scuola senza merenda (13), al collegio 
senza potermi offrire qualche capriccetto, e mi aveva dato Doisy come creditore. Ebbi 
poco denaro a mia disposizione. Cosa tentare a Parigi senza denaro? Del resto la mia 
libertà fu sapientemente incatenata. Il Signor Lepître mi faceva accompagnare alla Scuola 
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di Diritto da un sorvegliante (14) che mi consegnava nelle mani del professore e veniva 
a riprendermi. Una ragazza sarebbe stata custodita con meno precauzioni di quante ne 
dettarono, per la custodia della mia persona, i timori di mia madre. Parigi spaventava, a 
buon diritto, i miei genitori. […] 

Ecco in che modo la sorte sventò i miei tentativi. Mio padre mi aveva presentato 
in casa di una mia zia che abitava nell’isola Saint Louis; dovetti andare a pranzo da lei 
i giovedì e le domeniche (15), condotto dalla Signora o dal Signor Lepître che, quei 
giorni, solevano uscire e mi riprendevano la sera, tornando a casa. Singolari svaghi! La 
marchesa di Listomière era una nobildonna cerimoniosa che non ebbe mai l’idea di 
regalarmi uno scudo. Vecchia come una cattedrale, dipinta (16) come una miniatura, 
sempre sontuosamente abbigliata (17), viveva nel suo palazzo come se Luigi XV non 
fosse morto; non vedeva che vecchie signore e gentiluomini, società di corpi fossili tra 
i quali avevo l’impressione di trovarmi in un cimitero. Nessuno mi rivolgeva la parola 
e non mi sentivo l’animo di parlar per primo. Gli sguardi ostili o freddi mi facevano 
vergognare della mia giovinezza che sembrava molesta a tutti. Basai il successo della 
mia scappata su tale indifferenza, proponendomi di svignarmela un giorno, appena fi nito 
il pranzo, per andar di volata alle Galeries de bois. Una volta impegnata in un whist, mia 
zia non faceva più attenzione a me. Giovanni, il suo cameriere (18), poco si curava del 
Signor Lepître; ma quel malaugurato pranzo andava per le lunghe, stante la vetustà delle 
mascelle o l’imperfezione delle dentiere.

Honoré de Balzac, Il giglio nella valle (1836)

Phraséologie, lexique, style
1. Paris doit être traduit, puisque ce nom de ville existe en italien. En 

revanche il n’y a pas lieu de traduire Palais-Royal, Théâtre-Français, Frères 
Provençaux, Saint-Louis. Rappelons que les noms de ville sont toujours 
de genre féminin en italien (on sous-entend città). Ex. : je regrette le Paris 
des années trente / le Bordeaux de mon enfance, rimpiango la Parigi degli 
anni trenta / la Bordeaux della mia infanzia (ce qui permet d’éviter, dans le 
deuxième ex., tout soupçon quant à un penchant précoce et blâmable du 
locuteur pour la dive bouteille…).

2. Compte tenu de la date du roman, il est préférable de traduire dîner (repas 
du milieu de la journée) par pranzare (pranzo) plutôt que par cenare (cena). 
Les trois repas du jour — celui du matin (déjeuner / colazione), celui de 
midi (dîner / pranzo), et celui du soir (souper/cena) — se sont décalés 
dans le temps au cours des XVIIIe et XIXe siècles, probablement en raison 
du développement de la vie nocturne (spectacles, jeu) ; dans les classes 
supérieures on se lève plus tard (vers onze heures), d’où : petit déjeuner 
/ (prima) colazione ; déjeuner / pranzo (ou bien colazione) ; dîner / cena. 
Souper désigne un repas ou une collation que l’on prend tard dans la 
soirée, ou à une heure avancée de la nuit, après un spectacle, par exemple. 
L’ancien usage demeure dans quelques régions et dans certains pays 
francophones.

3. Var. : attutita.
4. Cupo rend invariable l’adj. de couleur (autrement : i suoi occhi azzurri).
5. Var. : scagliò.
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6. Che sarebbe stato di me correspond au plan stylistique, à qu’adviendrait-il 
de moi.

7. Var. : se già a diciassette anni.
8. On traduira les prénoms si, dans un texte, on peut les traduire tous ; c’est 

le cas ici (Carlo, Luigi XV, Giovanni). On ne les traduira jamais s’ils sont 
suivis du patronyme : Marcel Proust et non Marcello Proust (cet usage était 
encore vivant dans les premières décennies du XXe siècle).

9. Intervista, terme journalistique, ne convient guère ici. Colloquio traduit 
entretien, entrevue (et aussi dialogue, pourparler, colloque). Contrairement 
à colloquio a quattr’occhi (un [entretien en] tête-à-tête), colloquio intimo 
est un euphémisme (tête-à-tête amoureux).

10. Var. : A dozzina (cf. dozzinante, pensionnaire [dans une famille], dozzinale, 
médiocre, grossier, à la douzaine [anc.]).

11. L’italien tend à exprimer d’abord le pronom personnel (prem. pers.) — cf. lui 
et moi, io e lui — mais il ne s’agit pas là d’une règle absolue.

12. Var : un tempo. Dans ce contexte on évitera de traduire jadis par una volta, 
car on peut comprendre une seule fois. L’opposition entre jadis et naguère 
(cf. le recueil homonyme de Verlaine) est parfois rendue par un tempo, una 
volta. Dans d’autres cas, à naguère correspond poco (tempo) fa (prima).

13. On réservera vettovaglie (provisions de bouche, victuailles) à l’armée et à 
son train.

14. Gâcheux (terme pop.) : « Maître subalterne dans une pension. Instituteur de 
très bas étage » (Littré). Maestruccio pourrait également convenir.

15. Var. : il giovedì e la domenica.
16. Var. fam. : pitturata.
17. Ici mise équivaut (depuis la fi n du XVIIIe siècle) à foggia, modo di vestire 

(mais la traduction sontuosa nel suo modo di vestire, tout en étant correcte, 
aurait été maladroite au plan stylistique). Au jeu la mise est la posta 
(puntata), dans une vente aux enchères, l’offerta. L’expres. (ne pas) être de 
mise, a un large éventail de trad. : (non) aver corso, pour des monnaies ; 
(non) essere di moda, pour l’habillement ; (non) essere valido, ammesso, 
accetto, etc. L’expres. pop. sauver la mise à qqn. équivaut à evitare un 
guaio a qlcu.

18. Dans un jeu de cartes le valet est il fante ; dans une comédie, il servo (di 
commedia). Le cameriere (valet de chambre [< camera]) se voit (voyait) 
confi er le soin de la chambre et de la personne du maître (cf. le titre 
honorifi que de cameriere à la curie papale) ; le cameriere (autref., en 
Toscane, tavoleggiante) est également le garçon. Le domestico (valet de 
pied, domestique) a un rang plus modeste. Cf. aussi mozzo (garzone) di 
stalla ou stalliere, valet d’écurie ; servo di fattoria, valet de ferme ; aiutante 
del boia, valet de bourreau. Attention à tirapiedi, autref. valet de bourreau 
(celui qui abrégeait les souffrances du pendu en le « tirant par les pieds ») 
mais de nos jours utilisé dans l’acception de sous-fi fre, subalterne.
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22 GÉNÉRAL MARBOT

Un duel

Il est bon de dire qu’à cette époque le ceinturon des cavaliers n’était muni d’aucun 
crochet, de sorte que quand nous allions à pied, il fallait tenir le fourreau du sabre dans 
la main gauche, en laissant le bout traîner par terre. Cela faisait du bruit sur le pavé 
et donnait un air tapageur. Il n’en avait pas fallu davantage pour me faire adopter ce 
genre. Mais voilà qu’en entrant dans le jardin public dont je viens de parler, le bout du 
fourreau de mon sabre touche le pied d’un énorme canonnier à cheval, qui se prélassait 
étendu sur un siège, les jambes en avant (a). L’artillerie à cheval, qu’on nommait alors 
artillerie volante, avait été formée, au commencement des guerres de la Révolution, 
avec des hommes de bonne volonté pris dans les compagnies de grenadiers qui avaient 
profi té de cette occasion pour se débarrasser des plus turbulents.

Les canonniers volants étaient renommés pour leur courage mais aussi pour leur 
amour des querelles. Celui dont le bout de mon sabre avait touché le pied me dit d’une 
voix de stentor et d’un ton fort brutal : « Hussard !… ton sabre traîne beaucoup trop !… 
(b) » J’allais continuer de marcher (c) sans rien dire, lorsque maître Pertelay, me pous-
sant du coude, me souffl e tout bas : « Réponds-lui : Viens le relever ». Et moi de dire 
au canonnier : « Viens le relever… ». – « Ce sera facile », réplique celui-ci. Et Pertelay 
de me souffl er à nouveau : « C’est ce qu’il faudra voir ! » À ces mots, le canonnier, ou 
plutôt ce Goliath, car il avait près de six pieds de haut, se dresse sur son séant d’un 
air menaçant… mais mon mentor s’élance entre lui et moi. Tous les canonniers qui se 
trouvent dans le jardin prennent aussitôt parti pour leur camarade, mais une foule de 
hussards viennent se ranger (b) auprès de Pertelay et de moi. On s’échauffe, on crie, on 
parle tous à la fois (d), je crus qu’il y allait avoir (c) une mêlée générale ; cependant, 
comme les hussards étaient au moins deux contre un, ils furent les plus calmes. Les 
artilleurs comprirent que s’ils dégainaient, ils auraient le dessous (e), et l’on fi nit (d) par 
(a) faire comprendre au géant qu’en frôlant son pied du bout de mon sabre, je ne l’avais 
nullement insulté, et que l’affaire devait en rester là entre nous deux ; mais comme, 
dans le tumulte, un trompette d’artillerie d’une vingtaine d’années était venu me dire 
des injures, et que (f) dans mon indignation je lui avais donné une si rude poussée qu’il 
était allé tomber la tête la première dans un fossé plein de boue, il fut convenu que ce 
garçon et moi nous nous battrions (g) au sabre.

Nous sortons donc du jardin, suivis de tous les assistants, et nous voilà auprès du 
rivage de la mer, sur un sable fi n et solide, disposés à ferrailler. Pertelay savait que je 
tirais passablement le sabre, cependant il me donne quelque avis sur la manière dont 
je dois attaquer mon adversaire, et attache la poignée de mon sabre à ma main avec un 
gros mouchoir qu’il roule autour de mon bras.

C’est ici le moment de vous dire que mon père avait le duel en horreur, ce qui, 
outre ses réfl exions sur ce barbare usage, provenait, je crois, de ce que dans sa jeunesse, 
lorsqu’il était dans les gardes du corps, il avait servi de témoin à un camarade qu’il 
aimait beaucoup et qui fut tué dans un combat singulier dont la cause était des plus 
futiles. Quoi qu’il en soit, lorsque mon père prenait un commandement, il prescrivait à 
la gendarmerie d’arrêter et de conduire devant lui tous les militaires qu’elle surprendrait 
(g) croisant le fer.
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Bien que le trompette d’artillerie et moi connussions cet ordre, nous n’en avions 
pas moins mis (h) dolman bas et sabre au poing ! Je tournais le dos à la ville de Savone, 
mon adversaire y faisait face, et nous allions commencer à nous escrimer (c), lorsque 
je vois le trompette s’élancer de côté, ramasser son dolman et se sauver en courant !… 
« Ah ! lâche ! m’écriai-je, tu fuis !… » Et je veux le poursuivre, lorsque deux mains de 
fer ma saisissent par-derrière au collet !… Je tourne la tête… et me trouve entre huit ou 
dix gendarmes !

Général Marbot, Mémoires (1799-1815)

Grammaire, syntaxe, gallicismes
a. On veillera à introduire la préposition con (elle peut être omise dans le 

style littéraire, qui n’est pas celui d’un thème…). La nuance qui existe en 
français entre continuer à et continuer de (cf. infra) ne peut être rendue en 
italien (continuare a dans les deux cas). Finir par doit se traduire ici par 
fi nire con.

b. Attention aux gallicismes : en italien molto est incompatible avec troppo (ce 
serait un solécisme). Il conviendra donc de traduire beaucoup par davvero, 
fi n, etc. Dans la tournure une foule (la majorité, la plupart, etc.) de…, 
l’accord se fait systématiquement en italien avec ce subst. Ex. : la majorité 
des députés ont refusé cet amendement, la maggioranza dei deputati ha 
rifi utato quest’emendamento.

c. Construction aller + infi n. : cf.1(e). Dans le prem. et le troisième cas, compte 
tenu des phrases circonstancielles lorsque maître Pertelay…/ lorsque je 
vois, c’est la traduction stavo per continuare a camminare… quando…/ 
stavamo per cominciare… quando vedo, qui s’impose. Dans le deuxième 
cas l’on choisira le futur dans le passé (condit. comp.) : ci sarebbe stata…

d. La traduction du pronom impersonnel on ne pose guère de problèmes 
dans ce texte. Dans le prem. cas le choix de la prem. pers. du pluriel (ci 
accaloriamo… parliamo tutti insieme) est suggéré par tous à la fois, qui 
englobe hussards et canonniers ; dans le second, si fi nì s’impose, si l’on 
veut laisser au locuteur quelque distance par rapport au récit (fi nimmo 
serait naturellement recevable).

e. Analysons cette phrase hypothétique en la transposant au présent. 
L’hypothèse peut être présentée comme possible ou comme peu probable : 
ils comprennent que s’ils dégainent (dégainaient) ils auront (auraient) le 
dessous, capiscono che se sfoderano (sfoderassero) avranno (avrebbero) la 
peggio. Revenons au passé : ils comprirent que s’ils dégainaient, ils auraient 
le dessous ; deux trad. sont correctes : capirono che se sfoderavano 
(hypothèse possible) / avessero sfoderato (hypothèse peu probable) 
avrebbero avuto la peggio. La traduction la plus correcte serait la prem. 
Toutefois on peut souligner le caractère d’hypothèse peu probable (et 
donc la conviction des artilleurs…) en privilégiant la seconde. À noter que 
celle-ci peut également exprimer une hypothèse portant sur le passé : ils 
comprirent que, s’ils avaient dégainé, ils auraient eu le dessous.

f. Ici que reprend comme ; en italien che reprend seulement che, en aucun 
cas une autre conjonction ou un adv. : ceux-ci peuvent être répétés ou 
bien omis. Ex. : quand je pense à mon passé et que je songe à mes amis…, 
quando penso al mio passato e (quando) penso ai miei amici… ; si qqn 
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passe et qu’il désire s’arrêter, se qlcu. passa e (se) desidera fermarsi ; mais, il 
m’a dit qu’il viendrait à 15h00 et qu’il resterait jusqu’à 17h00, mi ha detto 
che sarebbe venuto alle tre del pomeriggio e che sarebbe rimasto fi no alle 
cinque.

g. Il convient d’analyser ces deux condit., dont la valeur est sensiblement 
différente. Le prem. exprime un futur dans le passé, régi par un passé 
simple (il fut convenu que… nous nous battrions) : on le traduira donc 
par un condit. comp. (ci saremmo battuti). Le second, également régi 
par un passé simple, exprime une hypothèse (il n’est pas certain que les 
gendarmes trouveront des militaires en train de se battre) : de ce fait on le 
traduira en italien par un subj., mode de l’hypothèse pure : tutti i militari 
che [i gendarmi] avessero sorpreso(i). Cf. 7(c), 16(e). La construction tutti i 
militari che [i gendarmi] avrebbero sorpreso(i) est correcte du point de vue 
syntaxique, mais elle trahit la lettre et l’esprit du texte, car elle efface cette 
nuance hypothétique : elle correspond, en fait, à tous les militaires qu’ils 
[gendarmes] allaient surprendre.

h. La traduction litt. de cette tournure, dont le sens est proche de néanmoins, 
aboutirait, plus qu’à un gallicisme syntaxique, à un non-sens ; pas moins 
peut être traduit, selon les cas, par lo stesso, comunque, a ogni modo, etc. 
Ex. : encore que diffi cile, la réalisation de ce projet n’en demeure pas moins 
à notre portée, per quanto diffi cile, l’attuazione di questo progetto rimane 
comunque alla nostra portata.

 Un duello

È opportuno dire (1) che a quell’epoca il cinturone dei cavalieri non era munito di 
nessun gancio, cosicché, quando andavamo a piedi (2), occorreva tenere il fodero della 
sciabola nella mano sinistra lasciandone strascicare (3) l’estremità (4) per terra. Cosa che 
faceva rumore sul selciato e dava un’aria chiassosa (5). Non c’era voluto altro par farmi 
adottare questo stile. Ma ecco che entrando nel giardino pubblico di cui ho appena 
parlato, l’estremità deI fodero della mia sciabola tocca il piede di un enorme cannoniere 
a cavallo che si crogiolava disteso su un sedile, con le gambe allungate. L’artiglieria a 
cavallo, che chiamavamo allora artiglieria volante, era stata formata, all’inizio delle guerre 
della Rivoluzione, con uomini di buona volontà presi nelle compagnie di granatieri che 
avevano approfi ttato di tale occasione par sbarazzarsi dei più turbolenti.

I cannonieri volanti erano noti per il loro coraggio ma anche per l’amore delle dispute. 
Colui al quale avevo toccato il piede con la punta della sciabola mi dice (6) con voce 
stentorea e con tono assai brutale: «Ussaro! la tua sciabola strascica fi n troppo». Stavo 
per continuare a camminare senza dir nulla, quando maestro Pertelay, spingendomi 
col gomito, mi suggerisce sottovoce: «Rispondigli: Vieni a rialzarla!». E io dico (7) al 
cannoniere: «Vieni a rialzarla!». «Sarà facile», ribatte costui. E Pertelay mi suggerisce 
di nuovo: «È quel che si dovrà vedere!». A tali parole il cannoniere, o piuttosto quel 
Golia, giacché era alto circa sei piedi, si drizza a sedere con aria minacciosa… ma il mio 
mentore si slancia tra lui e me. Tutti i cannonieri che si trovano nel giardino parteggiano 
immediatamente per il loro commilitone (8), ma una folla di ussari viene a schierarsi 


